
seule année ,á la population épuisée par trois
mille combats et bataiíles.

Le nombre des gens de guerre contribue
á la puissance des États moins peut-étre que
Pesprit qui les anime. Le mot discipline se

prend en deux sens différens :la discipline ap-
prend a subordonner sa volonté a la volonté
du chef qui pourvoit aux besoins de tous;elle
transforme en un mouvement réfléchi, calculé
et enseigné par Pexpérience et la pratique
au soldat vétéran , cet instinct qui porte le
conscrit á se serrer dans le rang, pour ajou-
ter á sa forcé la forcé de son camarade, Plus
Parmée a combattu, plus elle est accoutamée

k vaincre , plus elle est attentive á la voix du
conimandement; nos vieilles bandes frémis-
saient d'un saint respect. á la vue des aigles de
la legión

On nomine aussi discipline la regle qui

prescrit de respecier les usages , les proprie
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de champ de bataille. C'est un droit des gens
établi sur des conventions expresses ou tacites,
que les peuples civilisés ont faites pour adou-
cir un fléau terrible á Phumanité. Cette disci-
pline est excedente á recommander sous le
point de vue moral, et méme dans l'intérét
bien entendu des armées. Pourtant elle n'est
pas dans lanature de la guerre. S'ileüt imposé
strictement cette discipline á ses soldats ,Na-
poléon eüt manqué la destinée qu'il voulait
accomplir

Les Romains ,conquérant pied a pied , sac-
cageaient avec méthode. Le butin de chacun
était apporté á une masse commune pour étre
ensuite distribué réguliérement. Hors du pil-
lage et du meurtre prescrits par les chefs , la
discipline s'appliquait a briser les passions in-
dividuelles. Nous lisons dans les anciens histo-
riens , que les soldats de Catón redoutaient la
hache du Jicteur plus que Pépée des Espa-
gnols

Quand , en 1793 , la France eut á se dé-



battre contre la coalition européenne , Pins-

tinct national separa la cause des peuples de

celle des rois; on avait voulu nous donner

pour cri de guerre :Paix aux chaumieres !

guerre aux chdteaux! mais le manoir du sei-

gneur était á Pabri de la licence des armes au-

tant que la cabane du berger Les vieux sol-

dats se sont souvenus long-temps des repré-

sentans du peuple , Saint-Just et Lebas , qui

firent fusil!er des volontaires , pendant la

campagne de 1794,pour avoir pris des oeufs

dans la basse-cour d'un paysan brabancon.

Un an plus tard,la brigade de Latour-d'Au-

vergne , que les Espagnols avaient surnom-

mée la colonne infernóle , á cause de l'effroi

qu'elle leur inspirait sur le champ de bataille,

campait en Biscaye dans des vergers plantes

de cerisiers, et les grenadiers n'osaient pas
cueillir les cerises aux branches qui pendaient

sur leurs tentes.

L'ceuvre que les Romains avaient laborieu-

sement achevée en cinq cents ans , Napoleón
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essaya de Paccomplir a lui seul et avec une
seule génération. IIvoulut ravir en courant

la conquéte du monde ;son secret était d'arrí-
ver vite encoré plus que de frapper fort. Pro-
fond dans Part d'émouvoir les imaginations, le
jour oü on ne lecroirait plus sur parole, son as-
tre devait pálir dans sacourse. Cette terreurde
son nom,qui paralysa long-temps le courage
des ennemis , il la commandait par des mar-
ches giorieusement rapides. Dés-lors plus de
magasins échelonnés sur des lignes d'opéra-
tion imprévues , plus de convois de vivres or-

ganisés dans des directions continuellement
variables, et le moins possible de ees lourds
bagages ,si bien nommés par les anciens im-
pedimenta. Ainsi que la neige précipitée des
sommets des Alpes dans les vallons ,nos ar-
mées innombrables détruisaient en quelques
heures , par leur seul passage , les ressources
de toute une contrée. Elles bivouaquaient ha-
bituellement , et á chaqué gite nos soldats
démolissaient des maisons báties depuis un



demi-siécle , pour construiré avec les déeom
bres ees longs villages alignés qui souvent ne

devaient durer qu'un jour. Au défaut du
bois des foréts , les arbres fruitiers , les vé-

gétaux précieux , comme le mürier ,Polivier,
l'oranger, servaient a les réchaufFer. Celui-la
serait mort de faim, qui aurait attendu pour
manger que Padministration de l'armée lui fit
distribuer la ration de pain et de viande. Les
jeunes conscrits , transportes par un pouvoir
magique du foyer paternel aux extrémités de
l'Europe, mélés tout-a-coup avec les hommes
de toutes les contrées , et irrites á la foispar
le besoin et par le danger , contractaient une
ivresse morale dont nous ne cherchions pas á
íes guérir, car elle les empéchait de succom-
ber á des fatigues inouies. Nous les avons vus,
dans Páge oü le corps n'a pas encoré acquis
son entier développement , devores par le so-
leu en été , ayant la neige pour lit en hiver ,
íaisant des marches sans souliers á travers les
¡liarais de la Pologne ou au milieu des pointes
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de rochers des Alpes et des Pyrénées, réduits
a arracher au laboureur la frugale nourri-
ture de ses enfans. Plus d'une fois ila fallu,
nous ,leurs généraux et leurs peres , fermer
les yeux sur les souffrances des habitans pour
conserver la vie de ees jeunes Francais qui
devaient la sacrifier avec plus d'utilité pour
la patrie. « IIfaut que mes soldats vivent , »
répondait le maréchal de Turenne , dans des
circonstances moins difficiles,aux plaintes que
luí portait Pintendant de Lorraine contre le
pillage de l'armée. Et Turenne n'est pas le
seul que les nécessités de la guerre aient forcé
á teñir ce langage ;on pourrait citer chez tou-

tes les nations modernes , et a toutes les épo-
ques , des généraux ¡Ilustres qui ont manifesté
autant d'indulgence pour la maraude que d'a-
version pour les concussionsclandestines,dont
l'humanité gémit sans que le soldat en profite

Ce désordre étant reconnu inevitable , il
u'a pas toujours été possible d'en fixer la durée
et la limite; ils'est attacbé á la guerre d'en-



vahissement comme une plaie devorante. Ce
fléau est devenu plus terrible encoré lorsque
des passions exaltées ont mis les armes a la
main de ceux que la condition de leur vie
n'appelait pas a les porter. Malheur, alors ,
trois fois malheur au sol que foulait le char
de la victoire!Laguerre d'armée á peuple par-
ticipe de lanature des guerres civiles ;et Pon y
commet de part et d'autre des crimes qui n'ins-
pirent ni dégoút nihorreur. Nos soldats, tou-

jours généreux dans leurs relations avec les
guerriers ,furent amenes a étre inexorables en-

vers le patrióte armé pour défendre les fruits
de son jardín ou l'honneur de sa filie;le fer ca-
ché sous Phabit de travail leur sembla le poi-
gnard d'un assassin déguisé. Les relations
militaires ne présentérent plus qu'une san-

glante serie de villages saccagés et de villes
emportées d'assaut ;et s'il arrivait que les mi-
nistres d'un Dieu de paix se transformassent en
chefs d'insurrection et de guerre , on ne pou-
vait plus malheureusement s'étonner de voir
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de jeunes soldats accoutumés aux pratiques re-

ligieuses, sortir de leurs premieres habitudes,
et violer les couvens , les églises ,et jusqu'á
Pasile des tombeaux

L'Europe dirá qu'au milieu de ce delire les
ennemis qui nous étaient opposés, et surtout

les étrangers qui combattaient sous nos ban-
niéres ,ont surpassé nos Francais en férocité
Elle se souviendra long- temps de la rudesse sau-

vage des Polonais, de Pexaltation des Italiens,
de la brutalité des Allemands. Les Francais au

moins sont d'une .humeur sociable; ils ont le
cceur ouvert et porteñt^óyeusérñentla^el
Quand le tumulte des batailles était apaisé , ils
revenaient se faire aimer, un á un, aux mé-
mes lieux oüils s'étaient fait détester enmasse

Compagnons du paysan , et prompts á enten-

dre son langage ,on les voyait reprendre de
gaieté de cosur les travaux rustiques, et s'éver-
tuer a réparer les ravages de la guerre Le
nouvel hóte tenait lieu,au pére et á lamere ,
de leur fus absent; c'était pendant la durée du
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quarlier d'hiver un enfant de plus dans la

maison. Le voyageur qui parcourt aujour-

d'hui les contrées oü nos armées frangaises

portérent le fer et la flamme, s'attend a un

concert d'exécration contre les bandes dévas-

tatrices; ilentend á chaqué pas célébrer avec

l'accent de la reconnaissance les noms de quel-
ques bous Francais, qui furent ingénieux dans

leur respect pour les droits du malheur.

Nos officiers des régimens, et surtout ceux

de Pinfanterie , resplendissaient de pureté et

de e'loire. Vaillans comme Dunois et Lahire,

sohres et durs a la fatigue ,parce qu'ils étaient

les fils du laboureur et de Partisan , ilsmar-

chaient á pied a la tete des compagnies, et

couraient les premiers au combat et sur labré-
che. Leur existence était tissue de privations ,
car Padministration militaire ne pouvait pas

toujours fournir a leurs besoins, et ils eussent

cru s'avilir en prenant part au pillage , tant ils

avaient le cceur haut place !Étrangers aux

jouissances d'amour-propre de J'officier-géné-
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ral, exempts de l'ivresse du soldat , ees mar -
tyrs du patriotisme vivaient de cette vie morale
qui se consume dans la résignation du devoir
Une mort á peu prés certaine les attendait loin
de la patrie, et le noni de la plupart d'entre
eux devait rester ignoré. Que de beaux carac-

teres dans une classe qu'on ne louera jamáis
assez. Oh! nos ennemis Pont mieux appréciée
que nous ; ils ont connu que la étaient Phon-
neur et le bouclier de la France. Vainqueurs,
leur premier soin a été de le lui arracher et

d'exiger la dissolution de l'armée nationale.
Les étrangers et leurs alliés de France ont

complaisamment répété les déprédations exer-

cees sur les vaincus par un petit nombre de
chefs militaires. Pendant les premieres années
de la République, les généraux francais ont

fait laguerre avec Paustérité et lamodération
qui convenaient á la noble cause pour laquelle
ils avaient pris les armes. La paie était alors de
huit francs par mois pour les hauts grades .Onne

mangeait a la table du quartier-général d'aütre



pain que le pain du soldat , et d'autre viande

que la viande de distribution.
La conquéte de l'Italiechangea les mceurs de

la tete de l'armée. Ce ne fut pas seulement en

mettant les habitudes modestes des vainqueurs
en continuel contact avec Populence et le luxe
des vaincus. L'homme qui voulait se faire roi
avait besoin de placer ses camarades dans sa dé-

pendance.Or,on encharneles hommes par leurs
vices , et, quand ils n'en ont pas , ilfaut leur
en donner. Le voilá done allumant la soif de
Por, et, pour l'empécher de s'éteindre, donnan t

Pexemple des profusionsdu luxe. Cette combi-
naison tacite de la part du general en chef
Bonaparte devint , au temps du consulat et de
l'Empire, un systéme avoué. Napoleón exigea
que les hommes appelés a vivre sur les mar-

ches du tróne contractassent des habitudes fas-
tueuses en harmonie avec leur situation élevée
Plus d'une fois illeur confia des missions oü il

leur prescrivait de s'enrichir par des moyens

qui, dans Jes guerres anciennes , avaient en
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pour eux l'autorité de grands noms et de grands
exemples '. Cependant l'immense majorité par-
mi nos chefs supérieurs a rejeté avec mépris
des richesses qui, aprés tout , ne sont que des
dépouilles. Plus de cinq cents officiers-géné-
raux ont eu Poccasion de répéter le reñís de ce
general de la vieille monarchie , qui ne rece-
vait de présens que du roi son maítre. L'his-
toire a celebré le désintéressement de Bayard,
qui convertit en une dot pour la filie de Bres-
cia la bourse remplie d'or qu'un pére eífrayé
étalait devant le vainqueur. Nous ne connais-
sons pas un seul de nos officiers ,de ees braves
gens a Phabit usé et á la chaussure percée ,qui
n'eüt fait en pareille circonstance autant que le
Chevalier sans peur et sans reproche

Notre puissance a passé ,et les faits parlent

* Les généraux du siécle de Louis XÍVétaient dans
l'usage de faire payer les sauve-gardes qu'ils accordaient
pendant la guerre. Villars se vantait de n'avoir jamáis
ríen pris qu'á l'ennemi. Le pavillon d'Hanovre est un
témoignage qu'il en était de méme sous Louis XV.



Les gouverneurs des royaumes et des provin-
ces envahis sont rentrés dans les rangs des ci-

toyens. Oü sont les champs acquis et les palais
cimentes avec les larmes desnations ? Peu d'en-

tre eux possédent un asile oüreposer leur tete

L'avoir des autres se compose de ce qui leur

reste de largesses accordées sans mesure pour

récompenser des services rendus avec un cou-

rage et un dévouement aussi sans mesure.

Qu'ils viennent done ,les détracteurs intéressés
de l'honneur national, et qu'ils disent dans

quel pays, aprés une guerre si longue et si

chanceuse, avec une absence totale de controle,

sous Pinfluenee d'un maitre indulgent par na-

ture, et corrupteur par calcul,on eüt trouvé
si peu de Yerres et tant de Curius.

Le régime de la terreur pesa sur les militai-
res encoré plus que sur les citoyens. Nos chefs
furent décimés par la hache du bourreau.

Quand les uns tombaient , les autres se ser-

raient pour remplirla trouée, ainsi qu'il arrive

dans les bataillons oü des files sont emportées
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par le boulet de l'ennemi. On affrontait sans
crainte les hasards d'une responsabilité ef-
froyable ;la vie et la réputation , tout était sa-
crifié au bien public.

Lorsque Pápreté révolutionnaire s'adoucit ,
iln'y eut plus lieu á un dévouement si su-
blime. Bientót Pambition reprit ses allures ,
et le rétablissement de la monarchie ramena
dans la tete de Parmée quelque réminiscence
de Pindiscipline qu'on reprochait autrefois
aux rangs eleves du militaire francais. Le
gouvernement eut peine a faire servir sous
les ordres Pun de Pautre des officiers-gé-
néraux du méme grade. Leurs deplorables
prétentions firent manquer la réussite de plus
d'une opération habilement concertée ; les
écarts de la vanité trouvérent souvent une ex-
cuse et méme un appui dans la politique du
prince nouveau qui, selon le conseil de Ma-
chiavel ,divisait pour régner

L'Éclat de la dignité et le reflet de la gran-



deur du monarque placaient les maréchaux

d'empire a distance des autres officiers-géné-

raux. Au-dessus d'eux s'élevait un homme que

le hasard avait conduit prés du general Bona-

parte en Italie, et qui fut long-temps son con-

fident et son compagnon sur le champ de ba-

taille. Intrépide ala guerre et infatigable á un

age oü les autres éprouvent les premieres at-

teintes de la vieillesse ,Berthier , a. cinquante
ans , passait le jour a cheval et la nuit au bu-

reau. C'est luiqui a dirige avec tant de zéle les

détails d'exécution de seize campagnes , dont

les premieres furent si glorieuses et les autres

si funestes. Samémoire de noms ,de churres et

de lieux était immense , et l'Empereur Pappe-

lait un état de situation ambulant ;la connais-
sanee parfaite du personnage, dont ilétait

chargé de traduire les intentions a peine indi-

quées, suppléait en quelques points á ce qui

luimanquait de vigueur de conception
Carnot, ministre de la guerre un moment ,

s'était cru obligé de discuter avec le premier
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cónsul I'emploi du sang et des trésors des Fran-
cais. Son successeur, quoique rempli de pro-
bité , et porté par caractére a amortirles coups
du despotisme , était un coopérateur plus com-
modepour un chef qui voulut étre compris, et

jamáis contredit. Le développement de notre

puissance militaire ayant rendu trop lourd le
fardeau du ministére de laguerre, on en separa
le matériel des armées pour le confier d'abord
á un homme de moeurs antiques , le general
Dejean ,et ensuite au comte Lacuée de Cessac,
recommandableparsapatriotiqueparcimonie
L'artillerie et le génie étaient administres sous
Pinspection des principaux officiers de ees deux
armes. La conscription, les revues, Phabille-
ment, formaient des directions spéciales sous
des conseillers d'État. Plus tard le maréchaí
Berthier , devenu prince de Neufchátel , quitta
le ministére , et se renferma dans les fonctions
de major-général de l'Empereur IIemporta
avec luila conduite des opérations militaires et

Pavanceinent , c'est- á- diré lout ce qui avait



une influence immédiatc sur les événemens. Le

ministére de laguerre ,mutilé dans ses parties

nobles , et dépouillé de ses plus importantes at-

tributions positives ,ne futplus que labesogne
d'un commis laborieux

Larévolution ayant bouleversé les anciennes

troupes de ligne ,les bataillons de volontaires

nationaux, leves en 1791 et 1792, furent le

noyau de l'armée nouvelle. Dans ees bataillons,

les soldats nommérent leurs officiers. Cela de-

vait étre ainsi pour une jeunesse d'élite , arri-

vant avec des droits égaux. On pouvait prévoir

que le choix des pairs mettrait le méríte en

évidence. De-la sont venus presque tous les gé-

néraux célebres dont laFrance s'honore. Aprés

la premiére campagne, les volontaires furent

contraints d'adopter comme profession la car-

riere oü Pelan patriotique les avait jetes pai-

hasard; alors on leur appliqua, dans toute

sa latitude , la législation des troupes perma-

nentes. IIfut établi en principe qu'on dev'ait



obéir pour apprendre á commander. La regle,
quiastreintles militaires asuivre l'un aprés l'au-
tre les échelons de la hiérarchie ,est en effet
profitable á la índice ;le bras blessé en manianl
le mousquet porte plus noblement le bálon de
maréchal. Mais le bien a aussi son excés ;par
exagération de justice républicaine , on con-
féra exclusivement les emplois a Pancienneté
de service. Cette mesure ,dont Peffet immédiat
fut de peupler les hauts grades d'ignorans et
d'imbécilles ,ne resista pas a six mois d'appli-
cation. On lui substitua trois tours d'avance-
ment :le premier par Pancienneté de grade , le
second par la désignation des officiers,le troi-
siéme parla promotion du gouvernement. La
précipitation forcee des remplacemens réduisit
ensuite les diíFérens modes á un seul , la nonii-
nation de l'Empereur sur une liste triple pré-
sentée par le colonel. Dans les derniéres an-
nées, la consommation en officiers et en sous-
officiers fut si enorme , qu'on avait peine a
trouver des sujets pour remplir les vacances



Tout soldat sachant lire et écrire , exercant sur

ses camarades une puissance quelconque d'o-

pinion, etqui ne sourcillait pas ál'approchedu
danger ,était sur d'arriver, si la mort lui en

laissait le temps

Dans l'intérét de sa puissance absolue ,au-

tant que pour former des successeurs aux gé-
néraux de larévolution , Napoleón institua les
prytanées, les lycées et les écoles militaires. La
furent mélés ensemble les enfans des riches et

les fils indigens des défenseurs de la patrie.
Plusieurs rejetons des familles de Pancienne
noblesse vinrent y désapprendre l'aíféterie de

Péducation domestique. On vit renouveler a

Fontainebleau et a Saint-Cyr les exercices des

rives de l'Eurotas et du Champ-de-Mars. Les
privations des camps , les bivouacs , les mar-

ches forcees n'étaient ensuite que la continua-
don d'un dur noviciat. L'École-Militaireimpé-
riale fut une pépiniére d'excellens officiers. II
n'en sortait pas de bons citoyens on s'étudiait

á fausser les idees de la jeunesse et á donner



un essor indiscret aux passions. Jamáis le nom
de liberté , rarement le nom de patrie,reten-

tissait á l'oreille des eleves ;Pobéissance aveu-

gle aux caprices duprince leur était enseignée

comme le premier devoir d'un Francais

Les officiers envoyés des écoles étaient en

trés-petit nombre relativement a ceux qui par-

venaient par la filiére des grades. Napoleón
permettait le moins possible que le sort des

hommes de guerre dépendit des gens de bu-

reau. AParis ouen voyage, ildéléguait la no-

mination subalterne aux généraux en chefet

aux gouverneurs de places fortes. A l'armée, il
nommait lui-méme, etpresque toujours laveille
ou le lendemain d'une bataille , en passant la

revue sur le terrain. Les absens , pour quelque
motifque ce füt, étaient irrémissiblement rem-

places. Napoleón demandad avant tout ,méme

pour les grades les plus eleves ,la santé et la

jeunesse. Sur ce dernier point ilcommencait a

devenir moins exigeant ,et ceux qui avaient

présente Ja date du i5 aoüt 1769, prophéti-



saient que , vers Pannée 1819 , un officier-gé-
néral de cinquante ans serait censé avoir l'áge
de tout le monde

Quand en 1792 le territoire national fut af-

franchi de la présence des ennemis , la Con-
vention reconnaissante avait decreté que des
biens-fonds de la valeur d'un milliard seraient

retires du dómame public ,et distribués a l'ar-
mée. Le destructeur de la République accom-

plit en quelque sorte cette promesse de ceux qui
Pavaient fondee. IIrendit meilleurela condition

de Pofficier et du soldat retires du service. Un

décret imperial reserva aux militaires blessés,
tous les emplois civils qu'ils pouvaient raison-

nablement remplir. Le brave en expirant au

champ d'honneur n'éprouvait pas d'inquiétude
sur le sort de ceux qui restaient aprés lui.
L'Empereur était la pour secourir la veuve et

servir de pére aux orphelins

La Légion-d'Honneur fut créée. La nation ,
éblouie par cette brillante aureole qui embras-
sait tous les genres de gloire, n'apercut pas le



dédale oü la faisait entrer ce premier retour a
des institutions qu'avait proscrítes Pesprit d'é-
galíté. Les titres et Jes dotations héréditaires
devinrent aussi le prix de la valeur. L'ordre de
la Reunión et les Trois-Toisons vinrent ensuite
A chaqué campagne un aiguillon nouveau ra-
nimait le dévouement. Mais des recompenses
accordées aux soldats ,aucune ne les électrisait
comme de voir et d'entendre l'Empereur

Napoleón avait á trente ans Pattitude impo-
sante duvieux Frédéric. IIparcourait les rangs
a pied et lentement. Les grands de la cour et

de l'armée se tenaient derriére á unlong inter-
valle, afin qu'il n'y eüt pas d'intermédiaire
entre l'Empereur et les soldats. Chacun Pap-
prochait librement et luiracontait Phistoire de
ses griefs et de ses prétentions. IIvoyait tout,
répondait á tout,et faisait droit sur-íe-champ
aux réclamations fondees , méme á cedes qui
ne Pétaient pas. A l'air enjoué de son visage ,
on connaissait qu'il était en famille. Dans ees
jours solennels , les gráces pleuvaient sur les



braves , et les lecons de la discipline sur les gé-
néraux, quelquefois sur les colonels, jamáis
au-dessous. Onmanceuvrait, et toujours Napo-
león apprenait aux plus hábiles quelque secret

nouveau. Aprés la revue , on redisait dans le
camp les oracles sortis de la bouche du madre

de Part. On savait par cceur les brülantes pro-
clamations , oü si peu de mots renfermaient de
si héroiquesprésages. APapproche du danger,
ce qu'on sentait pour lui était plus que Padmi-
ration ;on luirendad un cuite comme au Dieu
tutélaire de l'armée

Les bienfaits accordésá l'armée ne portérent
pas d'atteinte directe au régime de la cité. Ex-
cepté dans les cas trés-rares de révolte , iln'y
a pas d'exemple sous Je gouvernement imperial
que les chefs militaires aient commandé en
France á d'autres qu'aux soldats. Le pouvoir
terrible de la Convention avait donné aux soí-
dats un respect melé de crainte pour Pautorité
civile. L'écharpe tricolore du représentant du



peuple imposait bien plus que les insignes des
généraux. La nouvelíe organisation adminis-
trative avait enlevé aux gouverneurs des vides
et des provinces, la haute pólice dont ils
étaient investís dans Panden régime. Napoleón,
en rétablissant les officiers-généraux dans leurs
droits honorifiques , ne leur rendit pas cette

attribution. La oü un préfet décidait arbitrai-
rement des intéréts et méme de la liberté des
citoyens les plus marquans , le general ,eüt-il
été surchargé de témoignages de la faveur du
souverain , n'aurait pu faire arréter un cou-

pable obscur. Dans le conflit assez fréquent
entre Pautorité militaire et Pautorité civile, on
donnait presque toujours raison a la der-
niére. Probablement le pouvoir n'y perdait
rien , et les administrateurs de tous les étages ,
les auditeurs , les agens de pólice remplis-
saient ses intentions mieux que ne Peussent fait
les grenadiers et Jes hussards; au moins est-il
constant que notre armée n'avait pas d'ac-
tion sur le peuple, etque le despotisme des der-



niers temps n'était pas un despotisme militaire
La crainte ,considérée comme principe de

Pordre , était un mobile a peu prés inconnu
au grand nombre de nos soldat.s^^^^^Mlis étaient
traites , dans la plupart des régimens , avec

une douceur extreme ;on n'y employait pas
les punitions corporelles, que Popinión de notre

nation réprouve, et qui ne peuvent étre infli-
gées de sang-froid que dans les pays oü les
battans se croient d'une espéce supérieure aux

battus. La gendarmerie , tant redoutée dans
Pintérieur de l'empire , perdait aux armées sa
vertu terrifiante ; le pouvoir de juger était,

passé des mains du commissaire des guerres a

des fonctionnaires de Pordre civil, et de ceux-
ci a des conseiis permanens ,pour les délits or-
dinaires, et á des commissions temporaires
pour quelques cas spéciaux. On convoquait
rarement les conseiis de guerre , et plus rare-
ment encoré ils tiraient du fourreau le giaive
de la loi; la justice militaire manquait de so-



Cependant la subordination régnait dans
notre armée ,autant et plus peut-étre que dans
aucune autre armée de l'Europe. C'est qu'á
peu de chose prés , les inégalités de position y
étaient en harmonie avec les inégalités natu-

relles , et que les Francais possédent un senti-
ment exquis de ce qui est raison et conve-
nance. Le régime imperial introduisit parmi
les chefs une dureté, qui paraissait dans Jes
formes genérales du gouvernement , mais qui
n'était pas dans Phumeur de l'Empereur. Cette
precisión , cette dureté fut un moyen de disci-
pline substitué a la rigidité républicaine.

L'ancienne armée royale de France était
composée de deux classes distinctes :les soldats
condamnés a tout mériter sans rien obtenir ,
et les officiers appelés á envahir les grades sans
avoir pris la peine de les gagner. Cette der-
niére classe se subdivisait en noblesse de pro-
vince et en noblesse de cour. L'une fournis-
sait un certain nombre de militaires appliqués
au métier et beaucoup d'amateurs pour qui le



service était un simple passe-temps L'autre
peuplait les régimens de colonels imberbes et

les états-majors de généraux de salón Entre

hommes places sur des terrains si différens,

que séparaient des obstacles infranchissables ,
ilpouvait y avoir communauté de danger ,
jamáis communauté d'opinions et d'intéréts
Cette armée était encline á la désertion á Pé-
tranger, et prompte á se mutiner. En temps
de paix , on n'eút pas retardé impunément la
distribution des vivres ou de la soldé , et Pon
craignait de faire manoeuvrer les troupes le 3i
du mois , parce que ce jour-lá elles ne rece-
vaient pas de paie. A la guerre, les soldats
passaient pour étre fougueux dans Pattaque ,
mais pour tomber bientót aprés dans lalan-
gueur. La révolution éclata les officiers , dé-
pouülés tout-á-coup de la considerad on que
donnait la naissance , restérent sans autorité et

sans crédit , au milieu des passions exaltées ;
les bas-officiers n'eurent ni la volonté ni la
forcé de maintenir la discipline; les soldats



dénoncérent, injuriérent leurs chefs, et ne

retrouvérent les vertus de leur état qu'en pas-
sant sous un nouveau drapeau

Depuis ce temps-lá nos soldats étaient mieux
nés , puisqu'ils n'étaient autres que la jeunesse
francaise tout entiére , et nos officiers mieux
eleves, attendu qu'aucun soin frivole ne les
troublait dans Pétude de leur art et dans Pac-
complissement de leurs devoirs. L'armée se

recrutant avec des jeunes gens de dix-neuf
et vingt ans , et Pavancement dans les corps
étant dévolu a Pancienneté ou a la qualité des
services , ilarriva bientót que du caporal au

colonel, Páge ou le mérite qui y supplée furent
généralement en raison du grade. L'institution
de PEcole-Militaire n'y changea ríen , car le
nombre de sous-lieutenans qu'elle fournissait
était peu considerable relativement á la forcé
de l'armée. Les subordonnés voyaient dans le
chef leur ancien et le professeur du métier ;ils
respectaient son expérience et se confiaient
dans ses burderes; la fraternité demeurait in-



time entre hommes partís du méme niveau , et

pourtant Pobéissance ne connaissait pas de
restrictions envers ceux qui commandaient ,
p ni i giliI i I nini 1 1 pin iliicu

formait une inasse homogéne et indivisible
L'armée

Du conscrit enrolé depuis six mois, on arrivait
an maréchal d'empire sans rencontrer de pas-
sage heurté dans la maniere de voir et de señ-

tir.Les fus de notre France ont surpassé dans
les batailles Pímpulsion soudaine de leurs de-
vanciers, et onne les a pas vus se décourager
devant les obstacles ; cependant les mémes
hommes ont bivouaqué aux Cataractes du Nil

et dans les plaines glacées de Moscou. On a pu

les priver de vétemens et de soldé pendant une

année ,sinon sans entendre leurs murmures ,
du moins sans encourir la révolte. Rangés sous

les drapeaux par l'effet de la contrainte légale ,
ils accouraient en foule, des qu'ils en trou-

vaient l'occasion ,aux foyers paternels ; tres-

peu d'entre eux, méme dans laderniére détresse,

ont abjuré la patrie pour passer a Pennemi


